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  NOTE DE L’AUTEUR





  Les fresques clandestines dont il est question dans ce récit sont apparues sur les façades de Bruxelles au cours de l’année 2016. À ce jour, certaines d’entre elles ont été effacées et de nouvelles ont été peintes. Malgré leur nature transgressive et les polémiques qu’elles ont suscitées, les autorités locales ont décidé de les laisser sur les murs de la ville.




  Bien que de sérieux doutes planent quant à leur auteur, celui-ci souhaite rester anonyme. Par ailleurs, tous les personnages que vous rencontrerez dans ce livre ne sont que le fruit de mon imagination.




  Il va de soi que si ces fresques sont bel et bien réelles, l’histoire que j’ai tissée autour d’elles relève de la pure fiction. Pour les besoins du roman, je n’ai d’ailleurs pas tenu compte de leur ordre d’apparition. J’ai, en revanche, respecté leur localisation. Ainsi, entre la dégustation d’une bière et d’une gaufre, n’hésitez pas à vous promener dans les vieux quartiers de Bruxelles et à lever les yeux pour les découvrir…




  PROLOGUE


  


  BRUXELLES, LE 12 FÉVRIER 2010, 2 H 15.





  Elle frotte ses pieds l’un contre l’autre pour les libérer de leurs escarpins trop étroits et les place devant la ventilation pour profiter du souffle chaud.




  Passer des heures par un froid pareil dans ces souliers bon marché aux talons interminables relevait du supplice. Bien plus que la compagnie du client de ce soir. Lui est plutôt agréable. Physique banal, mais correct et galant. À se demander pourquoi un type comme lui a besoin de ses services. Elle s’en fiche, ça fait son affaire. Le mec n’a pas regardé à la dépense et a opté pour le menu complet. Elle rentrera au petit matin avec une bonne grosse liasse de billets et, avec un peu de chance, son taré de mari s’enivrera tellement pour fêter ça qu’il lui foutra la paix. Penser à son époux réveille une légère douleur au creux de ses reins.




  Elle pose sa paume droite sur le bas de son dos dénudé et appuie du bout des doigts sur sa colonne vertébrale. Les sièges en cuir du SUV lui collent à la peau et la poignée du frein à main lui écrase les côtes. Le roulis de la voiture lui flanque la nausée, presque autant que l’odeur et le goût de son chauffeur. Mais elle continue, résignée, de répéter ce même geste qui lui tord la nuque et lui ankylose la mâchoire. Elle lève les yeux pour regarder dehors et s’occuper l’esprit autrement qu’en s’apitoyant sur son triste sort, mais les expirations bruyantes de l’inconnu ont recouvert les vitres latérales d’une buée opaque. Elle change de position, décale son dos de quelques centimètres pour soulager ses muscles engourdis, et tourne la tête en direction du pare-brise. Les essuie-glaces balaient une fine bruine que crache un ciel noir alourdi d’une brume épaisse.




  Malgré l’atmosphère asphyxiante qui règne dans l’habitacle, elle frissonne. La fatigue sans doute. Les clients qui s’enchaînent comme au comptoir d’un fast-food et cette peur constante de rentrer chez elle lui bouffent le moral et la santé.




  L’homme se met à remuer son bassin pour imposer son rythme. Elle souffre, mais abdique, le regard perdu dans le vide cobalt de la voûte céleste. Une main caresse son dos, lui serre l’épaule puis agrippe sa nuque. Elle plisse les yeux de dégoût et réprime un haut-le-cœur. Alors que l’inconnu s’agite comme un poisson sorti de son bocal et qu’elle a l’impression abominable d’étouffer, une pluie d’étoiles surgit du ciel comme par enchantement. Des centaines de petites étincelles qui lui promettent que la lumière se trouve au bout du tunnel et qui lui intiment de garder espoir. Elles se rapprochent, de plus en plus scintillantes, perçant le brouillard de leur halo hypnotisant.




  Reconnaître le bâtiment qui s’érige droit devant elle la fait retomber dans une mélancolie cafardeuse tandis que les mugissements du chauffeur lui rappellent sa condition de vie dégradante. C’est là que son connard d’époux l’avait demandée en mariage. Dans le restaurant hors de prix situé dans la dernière boule de l’Atomium, construction insolite formée de neuf sphères chromées représentant un cristal de fer et clignotant comme un sapin de Noël. La soirée avait été féerique. Depuis, elle avait eu le temps de déchanter.




  Le conducteur se cabre, est secoué de spasmes et lâche le volant d’un geste vif. Elle relève la tête brutalement, surprise par le changement soudain de direction du véhicule. Celui-ci zigzague et les fines lumières du monument se mettent à valser. Elle essaie de s’appuyer sur les jambes du client pour se redresser, mais la voiture bringuebale tellement qu’elle n’y parvient pas et reste plaquée contre l’homme, la poitrine collée à ses cuisses, tandis qu’il tente de reprendre le contrôle du SUV. Mais les roues semblent prises d’une frénésie démentielle et dansent sur la chaussée verglacée. Le chauffeur panique, agite sa tête et fait rouler ses yeux en tous sens. D’un geste vif et désespéré, il passe une main sous son ventre en lui écrasant les seins de son avant-bras et tire le levier du frein. La voiture chasse dangereusement vers l’arrière puis tournoie comme si elle était aspirée par un tourbillon.




  Et c’est l’impact. Violent. Implacable.




  Elle sent son corps se soulever, son dos percuter une surface dure dans un fracas assourdissant fait de tôle qui se froisse et de verre qui explose. Puis elle retombe tel un pantin désarticulé. La seconde qui suit la laisse hagarde, mais cet état de prostration ne dure pas. Elle sent rapidement une douleur effroyable lui torpiller l’abdomen. Elle passe une main sur son ventre et ses doigts s’empourprent d’un liquide visqueux.




  Le chauffeur l’observe, bouche ouverte, complètement sous le choc. Il n’a pas une égratignure. Elle le regarde, suppliante. Il déglutit et ses mâchoires se mettent à trembler comme celles d’un gamin avant une colère. Elle lui demande d’alerter les secours. Il déboucle sa ceinture de sécurité.




  Elle espère qu’il va appeler une ambulance.




  Il sort de l’habitacle.




  Elle prie pour qu’il revienne très vite.




  Il s’enfuit à toutes jambes.




  Puis, après quelques minutes qui lui paraissent aussi longues qu’un hiver glacial à Bruxelles, les lumières clignotantes de l’Atomium pâlissent et s’éteignent sous ses paupières closes tandis qu’un dernier souffle l’emporte dans les abîmes de sa déchéance.




  CHAPITRE 1


  


  BRUXELLES,SAINT-GILLES,


  LE 15 SEPTEMBRE 2016, 6 H 10.





  Belinda se réveille comme d’habitude, quelques minutes avant l’aube. Elle sautille jusqu’au lit de sa maîtresse et tire les draps avec sa gueule pour ne lui laisser aucune chance de prolonger ses rêves. Monique ne proteste pas. Ce chien est sa seule raison de se lever chaque jour. Elle se redresse mécaniquement, s’assied au bord du lit et, une fois debout, enfile un peignoir. Elle ouvre les rideaux, jette un coup d’œil par la fenêtre. Il fait sec. Tant mieux. Elle n’a qu’à mettre des sandales et rester comme elle est. Après tout, dans ce quartier populaire de Bruxelles, personne ne se soucie d’une vieille femme en robe de chambre à six heures du matin. Il n’y a d’ailleurs jamais âme qui vive. Les cafés de la Barrière de Saint-Gilles, situés un peu plus haut dans la rue, ferment boutique à une heure tapante et leurs habitués regagnent leurs pénates en titubant, maculant parfois le sol d’un trop-plein de bière.




  Le bichon entame une danse de la joie lorsque Monique attrape sa laisse sur le buffet du salon.




  — Ooooh… C’est bon, ma belle, calme-toi. On y va.




  La vieille dame descend péniblement les escaliers, redoublant de prudence sous la traction de la chienne pressée d’assouvir ses besoins. Une fois passée la porte de rue, Monique somme Belinda de bien rester aux pieds et toutes deux se promènent, côte à côte, sur la large bande herbeuse qui borde les rails de tram. Alors que beaucoup maudiraient leur chien pour cette sortie forcée aux aurores, Monique, au contraire, a appris à l’apprécier. À son âge, on n’est plus grand-chose. Or, à ce moment précis, elle a l’impression gratifiante que la ville est sienne. Elle qui a tant craint que son quartier ne lui appartienne plus, ne change de visage. Elle qui est née et mourra ici. Elle s’est habituée aux nouvelles enseignes, aux magasins qu’elle juge exotiques. Tant que les briques des façades et les balcons en fer forgé restaient immuables, elle s’est adaptée à tous les changements.




  Ce matin pourtant, arrivée à la Barrière, alors qu’elle se retourne pour rebrousser chemin, Monique demeure perplexe, seule sur le trottoir, avec pour unique compagnie son chien qui tire sur sa laisse. La vieille dame cligne des yeux plusieurs fois de peur que sa vue ne lui joue un mauvais tour. Belinda s’impatiente et se met à japper.




  — Assis ! Voilà, bien, brave bête.




  Monique attend un instant que le jour offre un peu plus de lumière puis constate que oui, c’est bien cela. Quelqu’un est venu salir les murs de son quartier. Quelqu’un a eu le culot d’enlaidir une façade d’une peinture abominable, indécente, insolente. Une façade devant laquelle elle passe tous les jours. Une façade qui, la veille encore, était vierge.




  Alors que, ce matin, elle est violée par le dessin d’un pénis géant.




  Monstrueux.




  D’un réalisme dérangeant.




  La vieille dame hausse les épaules puis s’adresse à son chien :




  — Allez, viens, ma belle. J’ai vu assez d’horreurs comme ça dans ma vie. Mon Dieu, ce monde part vraiment à vau-l’eau. Les gens deviennent fous.




  CHAPITRE 2


  


  BRUXELLES, QUARTIER UNIVERSITAIRE D’IXELLES,


  LE 16 SEPTEMBRE 2016, 5 H 02.





  Grégoire peine à ouvrir les yeux tant ses paupières sont lourdes. Et encore, pas autant que sa tête. Elle doit peser une tonne. La conséquence évidente de la dose colossale d’alcool qu’il s’est enfilée hier. Sans compter les trois pétards qu’il a grillés par-dessus. Faut dire que la soirée était prometteuse.




  Un bar, de la bière, des nanas canons et ses potes qui se cassent tôt, lui laissant l’embarras du choix. Il a dû se taper une fameuse cuite vu la nausée qui le tenaille et cette impression désagréable qu’il éprouve d’être sur un manège. L’alcool ne doit pas être la seule chose qu’il se soit enfilée. Et ça a dû être torride, car une douleur lui enflamme le bas ventre. Dommage qu’il ne s’en souvienne pas. Il serait même incapable de dire avec quelle fille il est reparti. Reparti où, d’ailleurs ? Des élancements lui parcourent le dos et ses jambes sont complètement engourdies. Il fait un effort pour bouger le bout des doigts et caresse un sol qui lui semble étranger. Une odeur d’herbe fraîche lui titille les narines.




  Il déglutit difficilement, comme si sa gorge était prise dans un étau. Il tente de se redresser, mais son corps ne lui obéit pas. Il parvient juste à entrouvrir un œil et à découvrir le ciel étoilé.




  Son instinct embrumé par une gueule de bois monumentale lui dicte de se lever, mais ses jambes ankylosées lui résistent. Il reste collé au sol, paralysé, incapable de se mouvoir. Il essaie de tourner la tête pour étudier l’environnement, sans succès. Un réflexe lui ordonne de poser sa main à hauteur de sa braguette d’où émane à présent une douleur pernicieuse et lancinante, mais son bras demeure sans vie. C’est à peine s’il sent une larme quitter son œil pour dévaler sa joue et terminer sa course dans l’herbe.




  Grégoire lutte intérieurement, se concentre pour bouger, mais ses tentatives échouent. Il essaie de rassembler ses esprits pour se souvenir de sa fin de soirée, mais la mémoire lui fait cruellement défaut. Il sent son cœur battre à tout rompre dans sa poitrine et remercie presque le ciel que ce muscle soit encore opérationnel. Au moins une partie de son corps s’agite. Bien trop rapidement, mais c’est rassurant tout de même. La brûlure qui lui assaille l’entrejambe se fait de plus en plus prégnante. Il pousse un cri, mais son appel reste sourd, faible, comme si on avait baissé le volume.




  Un cauchemar, je suis en train de faire un foutu cauchemar. Je vais me réveiller, me rendre compte que je dois pisser comme un chameau et qu’une jolie brune partage mon lit.




  Un visage se rappelle à lui, flouté, à peine perceptible. Celui d’une jeune femme, la vingtaine, petite, plantureuse, cheveux foncés et yeux noirs. Puis des bribes d’images lui reviennent : la fille assise au bar qui lui tend un verre en lui adressant un sourire hollywoodien. Une de ses mèches bouclées, plus claire dans le bas, qui vient lui frôler la joue. Un bleu. Il a dû se faire avoir comme un bleu.




  Merde ! Il y avait quoi dans ce verre ? Ce ne sont pas les mecs qu’on drogue dans les mauvais polars. Ce sont les top biches comme cette petite brune…




  Petit à petit, ses doigts se délient, se font plus souples. Il se met à caresser le gazon et la sensation de sa peau sur les brindilles a quelque chose de réconfortant. Il parvient, au bout d’un moment, à bouger la tête de quelques centimètres de chaque côté, mais cet effort surhumain ne lui permet que d’admirer la cime des arbres. La seule chose qu’il peut faire est d’attendre.




  Et de se souvenir.




  La silhouette de la brune apparaît à nouveau, brièvement, tel un instantané. Elle pouffe à chacune de ses blagues idiotes. Quel con ! Il était tellement entamé que ses plaisanteries devaient être lourdes à souhait. Jamais une fille n’aurait ri naturellement. La demoiselle pose une main sur son épaule et lui susurre quelque chose à l’oreille. Il ne sait plus quoi exactement, juste que c’était salace. Puis ce souvenir repart, vaporeux, pour ne laisser place qu’à l’incertitude. Il a vidé le verre d’un trait. Du rhum brun. Enfin, probablement. Vu son état d’ébriété, il aurait avalé n’importe quoi du moment que ça contenait de l’alcool. Il aurait sauté n’importe quelle nana aussi. L’autre salope a dû le flairer et le piéger dans ses filets.




  Mais pourquoi ? Quel intérêt avait-elle à le bourrer de médocs, à le laisser dans cet état et Dieu sait où ?




  Une salope et une dingue.




  Ça doit être ça la douleur dans son bas ventre qui ne fait qu’augmenter. Une nympho a dû abuser de lui toute la nuit après l’avoir chargé de Rohypnol et de Viagra. Son cerveau bout, furieux de s’être fait avoir comme un imbécile.




  Et si ça venait à s’apprendre ? Grégoire, le mec à filles, le tombeur de la fac, le fêtard invétéré au tableau de chasse indécent qui se fait embobiner et violer par une vulgaire gonzesse rencontrée dans un bar.




  Son cœur marque une soudaine accélération.




  Des pas. Nombreux.




  Une véritable cacophonie résonne dans ses tympans. Plusieurs personnes se dirigent vers lui. Deux, peut-être trois. Voire quatre. Sa tête refuse toujours de se tourner complètement. Impossible de distinguer ses visiteurs.




  Pourvu qu’ils ne soient pas ses bourreaux.




  Le bruit est de plus en plus fort et l’agresse comme s’il martelait son crâne affecté par l’alcool.




  — S’il vous plaît, non… ne me faites pas de mal, chuchote-t-il, un sanglot dans la voix.




  Les pas se font plus rapides.




  Ils sont tout près.




  — Par pitié…




  Il sent des souffles se rapprocher. Il voit flou tant ses yeux sont embués de larmes. Il arrive tout de même à distinguer deux visages qui se penchent au-dessus de lui.




  Puis il entend une voix horrifiée s’exclamer :




  — Nom d’un chien ! Le pauvre ! Appelle le 112 !




  CHAPITRE 3


  


  BRUXELLES,


  BUREAU DU BOURGMESTRE DE SAINT-GILLES,


  LE 16 SEPTEMBRE 2016, 10 H 24.





  Dans son bureau de la place Maurice, Luc Denayer, un quinquagénaire aux tempes grisonnantes et à l’embonpoint certain, fait les cent pas. Il se demande pourquoi un perturbé est venu peindre une fresque aussi choquante dans son quartier plutôt que dans celui d’un de ses confrères. Bruxelles compte dix-neuf communes, ses chances étaient donc assez maigres, mais c’est tombé sur lui. Pas de bol. Il a dû mettre en branle tout un dispositif de police pour régler les éventuels soucis liés aux badauds qui, curieux, s’entassaient à hauteur de la Barrière pour admirer l’œuvre surprise. Tout ça à cause d’un excentrique qui a eu l’idée saugrenue de peindre un pénis sur une façade.




  Roger Desmet, son porte-parole, l’interrompt dans ses pensées.




  — Monsieur le bourgmestre1, je vous conseille vivement de convoquer la presse avant le week-end. La population attend une réaction de votre part. Et puis, il faudrait prendre une décision à propos de cette fresque. Je suppose qu’on va l’effacer au plus vite.




  — Rien n’est moins sûr. Et je ne suis pas seul à décider.




  — Mais vous avez vu sa taille ? Son emplacement ? Et, surtout, ce qu’elle représente ?




  — Raison de plus pour la laisser, non ?




  — Je ne vous suis pas…




  Luc Denayer prend une profonde inspiration et poursuit en pointant l’index vers son subordonné :




  — La presse, les réseaux sociaux, les habitants… Vous avez vu leurs réactions ? Ce dessin, c’est bien plus qu’un sexe : c’est tout un symbole ! Regardez sous les ponts de la ville ! Combien de fresques clandestines ont fini par rester ? Elles sont devenues tellement mythiques qu’elles sont le thème de visites guidées. Si on les retirait, l’opinion publique crierait au scandale, comme si on brûlait des toiles de maître.




  — Oui, mais là il s’agit tout de même d’un pénis.




  — Et alors ? C’est le tag le plus répandu dans le monde ! Les zizis pullulent dans toutes les capitales. On ne va pas se formaliser pour un de plus !




  — Mais il est énorme ! Et trop réaliste ! C’est indécent.




  — Justement ! Si on l’efface, quelle image cela donnera de notre commune, voire de tout Bruxelles et même de la Belgique ?




  — L’image d’une ville ou d’un pays qui applique les lois ?




  — Non ! L’image d’un pays en proie à l’hypocrisie et à l’obscurantisme ! Or, ce n’est pas l’impression que l’on veut donner. Je vous rappelle qu’un attentat nous a touchés il y a quelques mois à peine. La population est encore fragilisée. Il n’a jamais été autant question de liberté d’expression. Si nous retirons cette fresque, quel sera le message ? Que le Belge est frileux, pudique, fermé d’esprit ?




  Denayer marque une pause. Il repense à ces derniers mois, à toutes les épreuves subies par la capitale. Les attaques terroristes, les critiques incessantes dans les journaux, la rage de l’opinion publique internationale, les blâmes intercommunautaires et, surtout, ce sentiment d’insécurité permanent exacerbé par une présence militaire à chaque coin sensible de la ville.




  — N’est-ce pas justement cette étiquette que nous devons éviter de porter ? poursuit-il. À l’heure actuelle, Bruxelles tente de redorer son blason2.




  — Et vous croyez qu’elle y parviendra en laissant un sexe géant sur un de ses murs ?




  — Peut-être, oui. Cela peut renforcer son image de ville ouverte d’esprit, cosmopolite, à l’humour décalé. De ville qui prend les choses avec bonne humeur et légèreté. Et puis, Saint-Gilles regorge de quartiers d’art. Les initiatives et les écoles de dessin y sont nombreuses. Si on retire cette fresque, c’est toute la liberté d’expression au sens artistique du terme qui va être mise à mal.




  — Le moins qu’on puisse dire, c’est que l’artiste est doué. Surtout vu les conditions dans lesquelles il a dû opérer. L’obscurité, la hauteur… Une vraie performance ! Et sans que personne ne l’aperçoive ! Un virtuose !




  — Des agents sont sur le coup, signale Denayer. Ils interrogent tous les habitants du quartier. Aux dernières nouvelles, rien. Personne n’a rien vu, personne ne sait rien.




  — En résumé, le sujet est délicat. C’est à nous de juger s’il doit y avoir liberté ou censure.




  — Exactement ! Et malheureusement aussi… Sans perdre de vue que le propriétaire de l’immeuble peut faire nettoyer la façade. Normalement, la commune intervient uniquement si la fresque se trouve à hauteur d’homme. Dans le cas contraire, c’est au proprio de faire le nécessaire et de passer à la caisse. Il en aurait pour des milliers d’euros, le pauvre. Bien sûr, vu la situation, nous pourrions faire une exception et intervenir financièrement. Laissons passer un peu de temps et continuons de prendre la température auprès de l’opinion publique. Et une chose est sûre : peu importe ce que l’on décidera, ça ne plaira pas à tout le monde ! Mais il faudra bien finir par trancher. Parfois, le compromis à la belge n’est pas une option.




  

    




    

      1 En Belgique : le maire.


    




    

      2 Suite aux attentats de Paris (12 novembre 2015) et Bruxelles (22 mars 2016) perpétrés par une poignée de ses ressortissants, la capitale belge est pointée du doigt au niveau international comme terreau fertile du terrorisme.


    


  




  CHAPITRE 4


  


  BRUXELLES,


  CLINIQUES UNIVERSITAIRES SAINT-LUC,


  LE 16 SEPTEMBRE 2016, 17 H 12.





  Karel Jacobs pénètre dans le hall aseptisé de l’hôpital Saint-Luc. À l’accueil, une jeune femme boutonneuse, à peine sortie de l’adolescence, triture nerveusement ses cheveux décolorés.




  — Inspecteur principal Karel Jacobs. Vous avez admis un patient ce matin. Un certain…




  Il tire de sa poche un document estampillé du logo bleu et blanc de la Police fédérale et pose son index sous un nom.




  — Grégoire Meertens.




  La fille reste silencieuse et le fixe d’un regard inquiet, presque paniqué. Il faut dire que lui debout et elle assise, il la domine de toute sa carrure. Face à l’atonie de la réceptionniste, il enchaîne :




  — Mes collègues ont reçu un appel leur signalant qu’il était réveillé. Il faut que je l’interroge.




  — Vous m’avez dit qu’il s’appelait… ? bredouille-t-elle.




  — Grégoire Meertens.




  Elle se met à frapper mollement sur les touches, accumulant les maladresses, stressée par l’agacement à peine dissimulé du policier. Ce dernier serre sa mâchoire carrée et tapote le comptoir de ses doigts puissants.




  — Vous épelez ça comment, Grégoire ?




  — G-R-E avec un accent aigu-G-O-I-R-E.




  — Oups, désolée, je n’avais pas mis l’accent…




  Il lui lance un regard navré, comme celui d’un père à qui la gamine a ramené de mauvaises notes.




  — Voilà ! J’ai trouvé ! Sa chambre est au cinquième étage, aux soins intensifs.




  — Le numéro ?




  Elle se met à se ronger un ongle puis ose déclarer :




  — Je ne peux pas vous le dire, il n’y a que la famille qui est autorisée à lui rendre visite.




  Le poing de Karel percute le bureau. La jeune femme sursaute.




  — C’est une blague ?




  — Non puisqu’il est aux soins intensifs. On m’a appris ça pendant ma formation.




  — Verdomme3 ! Je suis de la police, avec un badge et tout et tout ! répond Karel en sortant l’insigne de sa poche intérieure.




  — Mais c’est le règlement. Si vous n’êtes pas de la famille, vous auriez dû introduire une demande avec l’accord du patient. Il vous faut aussi le feu vert du chirurgien.




  Le pire, c’est qu’elle n’a pas tort. Mais je n’ai aucune envie d’y passer la journée. Il n’y avait pas de raison d’appeler la Fédérale pour ça. J’ai d’autres chats à fouetter.




  Il marque une pause. Cette gamine a l’air de prester son premier jour de travail, autant en profiter. Il opte pour l’intimidation :




  — Je suis là pour l’aider, pour le défendre et vous m’en empêchez. C’est ce qu’on appelle une obstruction à l’enquête.




  Le front couvert d’acné de la secrétaire se met à perler.




  — Je ne sais pas ce que je dois faire. Je devrais peut-être appeler mon supérieur…




  — Je vais vous le dire ce que vous allez faire ma p’tite dame. Vous allez me filer illico ce numéro de chambre sinon c’est à mon supérieur à moi que vous allez avoir affaire. Et je vous le déconseille ! bluffe le flic en pensant à l’inconsistance du supérieur en question.




  Une goutte de sueur atterrit sur le sous-main et se répand sur une note rédigée au marqueur bleu qui devient immédiatement illisible. La jeune femme l’essuie, gênée, du revers de la manche. Elle bredouille un chiffre, tout bas, et espère n’avoir commis aucune bourde.




  * * *




  Karel arpente le couloir du cinquième étage en direction de la chambre 512.




  Écœuré par les effluves d’urine et de désinfectant qui agrémentent l’endroit, il accélère le pas. Et puis, cette imbécile à l’accueil lui a fait perdre pas mal de temps. Vu toute la paperasse qu’il lui reste à remplir au central, il risque encore de faire des heures sup’. Il en a tellement accumulé depuis les attentats du vingt-deux mars qu’il craint de ne jamais pouvoir les récupérer. Le climat est plus que tendu, le niveau d’alerte est à son maximum dans tout le pays depuis 2015 et le plus petit incident met en branle tout un dispositif qui requiert des effectifs conséquents. Le démantèlement de la cellule terroriste de Verviers puis les attaques meurtrières de Paris et Bruxelles justifient qu’un plan nommé Opération Vigilant Guardian ait été mis en place.




  Depuis des mois, un nombre important de militaires est déployé dans les rues de la capitale pour assurer la sécurité des lieux particulièrement sensibles. Mais il faut intervenir au moindre pétard qui éclate dans le métro, au moindre allahu akbar hurlé sur le quai d’une gare, au moindre couteau brandi dans un centre commercial. Il frappe doucement à la porte 512 et une voix fatiguée lui répond. L’inspecteur ressent un léger malaise en franchissant le seuil. Un pincement au cœur teinté d’une touche de honte.




  Il se sent un peu stupide, mais l’idée que ce type se soit retrouvé eunuque du jour au lendemain le met terriblement mal à l’aise. Comme s’il possédait le dernier chocolat du distributeur, mais qu’en plus il ne pouvait pas partager comme dans la pub. L’image le fait malgré tout sourire. Comment peut-il faire une comparaison aussi idiote dans un tel moment ?




  La vue du souffrant le ramène sur terre. Dans son boulot, aux mœurs, il a déjà vu des gens déchaînés, des femmes bafouées, violées et battues, des blessés graves et des tonnes de victimes en tous genres. Mais jamais il n’a vu une telle détresse sur un visage.




  Grégoire a les yeux entrouverts, gonflés d’avoir trop pleuré. Son teint est cadavérique et, bien que sur papier il soit censé avoir vingt-deux ans, il en paraît plus du double. Karel pense immédiatement à cette phrase que son collègue Fred lui sort à chaque fois qu’ils croisent un vieux flicard qui sent la naphtaline : « ce type est mort, mais il ne le sait pas encore ». Au chevet de la victime, une femme d’une cinquantaine d’années, à la mine tout aussi délabrée, lève vers lui des yeux emplis de désespoir.




  Dans la pièce, il règne un silence plombant que le policier peine à rompre. La situation est délicate. Comment aborder le sujet ? Comment s’imposer dans un moment si difficile ? Il toussote et se lance :




  — Bonsoir. Je suis l’inspecteur Jacobs. On m’a chargé de l’enquête. Je me doute que vous n’avez ni l’un ni l’autre envie de parler, mais, malgré tout, il en va de votre intérêt de…




  — Quel intérêt ? répond la femme d’une voix éteinte. Vous ne pouvez rien faire pour lui. Sa vie est foutue.




  Le blessé reste immobile. Une larme coule le long de sa joue.




  — Madame, je ne suis pas médecin et je ne vais pas pouvoir changer le cours des choses concernant son…




  Karel ne sait quel mot exact utiliser. Alors, maladroit, il poursuit, conscient de faire preuve d’indélicatesse de toute manière :




  — … infirmité. Par contre, il s’agit d’un crime, d’une mutilation grave. Il est du devoir de la police d’enquêter et de trouver le responsable.




  Grégoire se met à gémir puis est pris de sanglots.




  — Ça ne lui rendra pas ce qu’on lui a enlevé, murmure la mère en pinçant les lèvres comme si cela allait empêcher son fils d’entendre.




  — Écoutez, Madame. Non seulement quelqu’un doit payer, mais cela pourrait éviter à d’autres de subir le même sort.




  — Voyez son état. Il est complètement shooté à la morphine. Laissez-nous tranquilles.




  — C’est bon ‘man. Il fait son job, chuchote Grégoire en reniflant bruyamment. Il faudra de toute façon que j’y passe, non ?




  Karel acquiesce d’un mouvement de tête puis se tourne vers la femme qui ronchonne en ajustant les draps au lit métallique afin d’en retirer l’unique pli.




  — Je vais devoir vous demander de patienter dans le couloir. Je dois m’entretenir seul avec lui,




  — Mais c’est mon fils ! proteste-t-elle.




  — Et il est majeur. C’est la loi, ment Karel qui préfère ne pas avoir la mère dans les pattes. Le mot « castratrice » lui vient à l’esprit et il doit faire un effort pour ne pas sourire.




  — Je ne vois pas en quoi ma présence…




  — Si vous restez, l’interrompt-il, cela risque de fausser ses réponses. S’il vous plaît. Ne rendez pas la tâche plus compliquée. Je pense qu’elle l’est déjà assez comme ça.




  La femme s’exécute, faisant contre mauvaise fortune bon cœur. En franchissant le seuil, elle se retourne et s’adresse à son fils :




  — Ne t’en fais pas mon poussin, maman est là, juste derrière la porte. Si tu as besoin de moi, n’hésite pas.




  * * *




  Karel s’installe près du patient sur le siège libéré par la mère. L’odeur incommodante de désinfectant continue de lui agresser les narines. Comment peut-on être confronté tous les jours à la violence et la criminalité sans sourciller et se sentir indisposé par des relents d’hôpital ? Peut-être est-il déstabilisé par le cas qu’il a sous les yeux. Du jamais vu dans sa carrière. Rien que d’y penser, son estomac se retourne et il ressent une douleur fantôme entre les cuisses.




  L’inspecteur tente de se raccrocher à son professionnalisme et de trouver les mots justes.




  — J’ai bien conscience que notre petite conversation sera particulièrement pénible pour vous, mais nous ne pouvons malheureusement pas y couper.




  La bourde. Comment a-t-il pu sortir une énormité pareille ? Karel a mené des centaines d’interrogatoires en règle. Affecté aux mœurs, il se rend d’habitude au chevet des victimes pour des cas de viols ou de violence conjugale. Il a acquis pas mal de tact pour questionner des femmes meurtries ou défigurées par les coups. Il parvient à trouver le ton adéquat à chaque fois.




  Là, il cale. Malgré son mal-être qu’il peine à dissimuler, il enchaîne comme si de rien n’était.




  — Vous êtes bien Grégoire Meertens, né le 12 avril 1994 à Bruxelles et domicilié au 16, rue Jean de Bologne à Laeken ?




  — Je préférerais être quelqu’un d’autre en ce moment, mais, oui, c’est bien moi.




  — Désolé, c’était juste une formalité. Pouvez-vous me raconter votre soirée d’hier ? Ça nous permettrait de mieux comprendre comment et pourquoi on vous a retrouvé dans cet état au beau milieu du Bois de la Cambre à cinq heures du matin.




  — Comme vous l’a dit ma mère, je suis complètement dans le gaz, mais je vais essayer. J’avoue n’avoir que quelques souvenirs flous. L’alcool sans doute…




  Grégoire passe sous silence l’effet brumeux de la marijuana. Il gratte sa tignasse décoiffée et Karel remarque une trace sombre autour de son poignet. Il ne relève pas immédiatement, garde l’information dans un coin de sa tête et laisse la victime poursuivre.




  — Je suis sorti avec des potes au Gauguin. L’endroit était bondé, comme tous les samedis soir. Je me rappelle avoir bu. Beaucoup trop.




  — Vos amis aussi ?




  — Je suppose. Ils ne sont pas du genre à s’en priver.




  — Et vous les connaissez bien ? Je veux dire, vous leur faites confiance ?




  — Ce sont mes colocataires depuis deux ans. On partage un kot4 sur le campus. Ce n’est pas la première beuverie qu’on se tape ensemble.




  — Vous êtes un habitué de ce café ?




  — Quel étudiant ne l’est pas ? Mais oui, si on veut me trouver le soir, c’est le meilleur endroit où chercher.




  — Vous avez remarqué quelque chose d’inhabituel ?




  Grégoire prend un ton gêné :




  — Encore plus de filles que d’habitude. Très jolies. J’ai pris ça pour une aubaine. Tu parles !




  — Vous les aviez déjà vues ?




  — Pas le moins du monde. Mais j’ai voulu faire connaissance et une petite brune a mordu à l’hameçon.




  — Vous vous souvenez de son nom ?




  — Je suis désolé, mais non, tout est flou. Un prénom à consonance latine, je crois. Elle était typée espagnole d’ailleurs. Mignonne, entreprenante. Elle m’a proposé un verre. Après, c’est le noir complet.




  Le jeune homme serre entre ses doigts le drap qui le recouvre jusqu’à la taille et le remonte un peu. Karel lui adresse un sourire aussi circonspect que compatissant. Préférant ne pas affronter son regard plus longtemps, il gratte quelques mots inutiles sur le verso du rapport.




  — Mes collègues m’ont fait part de votre état. On a prélevé des échantillons de votre sang. J’ai demandé que le labo les traite en priorité, mais il est débordé. J’espère que nous aurons les résultats demain.




  — Vous pensez que j’ai été drogué ?




  — Je ne peux rien affirmer ou infirmer pour le moment, mais j’ai de gros soupçons. Pour vous infliger pareille blessure, il fallait que vous soyez sérieusement dans les vapes. J’ai remarqué des traces sur vos poignets. Vous en avez ailleurs ?




  — Oui, sur les chevilles aussi. C’est cette fille, la brune ! Comment j’aurais pu me douter ? Quel con…




  — Vous ne vous souvenez pas de quoi vous avez discuté avec elle ? Si, par hasard, un sujet de conversation ou une phrase de votre part aurait pu la mettre en colère ?




  — Non, crache Grégoire d’un air dégoûté. Et quand bien même ? Serait-ce une raison valable pour me faire… ça ?




  Karel regrette aussitôt sa question. Il lui semblait avoir gagné la confiance du jeune homme. Tout vient de s’écrouler comme un château de cartes.




  — Non, bien sûr. Cela va de soi. J’essaie juste de comprendre, c’est tout.




  — Pas de souci, répond Grégoire en esquissant un faible sourire qui n’efface pas toute la tristesse qui lui ravage le visage.




  L’étudiant est terrassé par le sommeil et l’inspecteur se doute qu’il lutte pour garder les paupières ouvertes.




  — Encore une dernière chose puis je vous laisse dormir : vous savez si quelqu’un vous en veut pour un motif ou un autre ?




  — Non, pas le moins du monde, murmure Grégoire du bout des lèvres.




  — Je vous remercie, ça n’a pas dû être facile. Je devrai repasser dans les jours qui viennent. Oh, j’allais oublier ! Les noms de vos amis.




  — Émile Claes et Jeroen Goossens, répond le jeune homme à Karel qui se lève, referme son dossier et se dirige d’un pas rapide vers la porte.




  Il est freiné dans son élan :




  — Je peux vous poser une question à mon tour ?




  — Bien sûr.




  — Est-ce qu’on a retrouvé mon… enfin, vous voyez…




  — Une équipe de la brigade canine a fouillé le parc toute la matinée. Ils n’ont rien retrouvé. Je suis désolé.




  

    




    

      3 En Bruxellois, dérivé du flamand « Godverdomme » : nom de Dieu.


    




    

      4 Chambre d’étudiant.


    


  




   CHAPITRE 5


  


  BRUXELLES, RUE MARCHÉ AU CHARBON,


  SIÈGE DE LA POLICE LOCALE DE 1ère DIVISION,


  LE 29 SEPTEMBRE 2016, 15 H 30.





  Virgile presse le pas dans les couloirs obscurs de l’Amigo, le quartier général de la police locale de la Ville de Bruxelles. Ce n’est pas tous les jours qu’il est convoqué dans le bureau du chef de corps. Cela fait des années maintenant que sa hiérarchie l’a relégué aux oubliettes, lui refilant des tâches administratives aussi inutiles qu’ingrates, histoire de justifier son salaire. Des heures de solitude dans les sous-sols humides du large bâtiment de briques rouges aux abords de la Grand-Place. Le silence de son bureau sans fenêtre contraste avec l’animation touristique du centre historique tandis que l’odeur de moisi étouffe les senteurs vanillées de gaufres qui lapent les façades du quartier.




  Tout en montant l’escalier de pierre bleue, il se met à espérer que le gradé lui annonce enfin une bonne nouvelle. Une énième circulaire, une parmi tant d’autres, mais qui cette fois statuerait de manière claire sur son sort. Un sort jusqu’ici peu enviable. Celui que l’on pourrait qualifier de « roi de la paperasse mis sur une voie de garage suite à un incident qui l’a rendu infirme et placé à la cave pour y être oublié ».




  À l’époque, ses supérieurs s’étaient montrés on ne peut plus optimistes. Il valait mieux ça que de terminer sous le statut d’invalide avec des allocations de misère. Ici, au moins, il touchait encore son salaire et avait le plaisir d’exercer un métier. Aussi rébarbatif soit-il. On lui avait même vanté la joie de la vie sociale riche qu’est la fourmilière d’un bureau de police. Il s’était senti verni. De longues années en perspective à regarder avec envie ses collègues partir sur le terrain, uniformes impeccables et flingues à la ceinture, le laissant seul, cloîtré, à jouer les gratte-papiers.




  Si au moins l’incident était survenu lorsqu’il était en service, il aurait touché des indemnités et aurait pu se la couler douce au soleil. Mais non. Manque de bol. Un fou furieux s’était jeté sur lui dans le tram quand il était en civil. Allez savoir pourquoi il l’avait agressé lui et non pas un autre voyageur. Allez aussi savoir pourquoi le gars s’en était pris à son index droit. Il aurait arraché le gauche de ses dents qu’il aurait encore pu se servir d’une arme et continuer son boulot comme avant. Une suite de circonstances malheureuses. Le destin tragique de quelqu’un qui était là au mauvais endroit au mauvais moment, en compagnie de la mauvaise personne qui avait choisi la mauvaise main. Si au moins le malade en était resté là, il aurait pu miser sur une greffe. Avec un peu de chance, on aurait pu le rafistoler. Mais non, le mec avait mâchonné le doigt en fixant son propriétaire d’un air avide et satisfait puis l’avait vulgairement recraché. On ne l’avait jamais retrouvé et on avait soupçonné l’appétit féroce du beagle d’une passagère.




  Rien qu’à se remémorer le regard de ce déséquilibré, Virgile en a encore des frissons. Jamais dans sa carrière il n’avait perçu d’expression plus sadique. Aujourd’hui, il croise bon nombre de malfrats mis au frais pour la nuit en attente d’une décision du Parquet. Et aucun ne l’a jamais observé de manière aussi perverse. Les cellules minuscules qui leur servent de bed and breakfast sont situées au même étage que son humble et sinistre bureau. Une véritable ironie du sort. Il se désespère d’être comme un condamné à perpétuité parmi les voleurs à la sauvette, les peloteurs et les alcooliques notoires qui, eux, seront probablement relâchés le lendemain pour laisser la place aux suivants.




  Alors qu’il s’apprête à frapper à la porte de son supérieur, Virgile éprouve un pincement au cœur. Et si, finalement, ils avaient trouvé une entourloupe pour le virer ? Peut-être qu’un nouveau texte de loi les aiderait en ce sens. Plus besoin de compter un membre inutile parmi les effectifs. Il pourrait être remplacé par un grand gaillard bien costaud au QI médiocre, mais aux épaules larges et à la gâchette facile.




  Il tape trois coups timides sur le bois, juste sous le nom de Franck Vermeulen taillé en lettres d’argent. Une voix grave lui ordonne d’entrer.




  — Ah ! Monsieur Plisson. Venez, installez-vous.




  Le chef de corps lui indique le lourd fauteuil de cuir en face de lui. Virgile s’exécute, intimidé par l’attitude à la fois paternelle et autoritaire de son supérieur. Celui-ci reste silencieux, mais l’observe, un petit sourire au coin des lèvres. Virgile se dit que la nouvelle sera mauvaise. Le boss a l’air content. Il a trouvé de quoi le mettre à la porte.




  Il commence à transpirer et frotte nerveusement ses mains l’une contre l’autre. Franck attrape une photographie sur une pile de documents et la lui fourre sous le nez. Virgile l’observe, circonspect. L’image est pour le moins inattendue, mais il ne s’agit pas d’une circulaire dont le contenu va définitivement sonner le glas de sa vie un tantinet active. Le chef de corps attend sa réaction, mais le pauvre homme ne sait pas quoi dire.




  — Alors, ça vous parle ?




  — Je ne comprends pas… ça doit me parler ?




  — C’est un graffiti !




  — Oui, je le vois bien. C’est spécial, en tout cas.




  — De bien mauvais goût, oui.




  — Et en quoi puis-je vous être utile ?




  — Avant votre… enfin, l’incident, vous bossiez bien à la cellule tag ?




  — Oui, mais ça date. Ça doit remonter à plus de cinq ans.




  — Déjà ? Comme le temps passe.




  — Tout dépend pour qui…




  Virgile, face au regard noir de son supérieur, regrette immédiatement ses paroles. Il sent de nouvelles gouttes de sueur lui parcourir la nuque et terminer sur le col amidonné de sa chemise.




  — Bref. Je ne vous ai pas fait venir pour parler de vos états d’âme. On a besoin de vous pour régler cette histoire.




  — Après cinq ans ? Pourquoi aujourd’hui et non pas avant ? Il y a tous les jours des graffitis qui apparaissent sur nos murs.




  — Mais ils ne ressemblent pas à ça ! Avant, les graffitis touchaient uniquement à la propreté de la ville et à l’argent public. Ici, il y a atteinte aux bonnes mœurs. Figurez-vous que ce matin, quand les habitants du quai à la Houille, près de la place Sainte-Catherine, se sont réveillés, cet anus géant ornait les murs de leur quartier !




  — À première vue, on pourrait y voir une araignée.




  — Avec beaucoup de pattes alors ! Vous savez lire, tout de même. Regardez au-dessus du dessin. Ce petit rigolo s’est amusé à placer son ignominie juste en dessous d’une vieille pub Zanussi et à en effacer la première lettre et les deux dernières. C’est sans équivoque.




  — Exact. Mais je ne vois toujours pas ce que je peux faire…




  — Vous étiez le meilleur, Virgile. Je me souviens de vous, à l’époque. Vous connaissiez tous les tagueurs de cette ville, leur style, leurs habitudes et jusqu’à la couleur de leur calbut. Vous étiez capable de reconnaître la moindre de leur petite signature sur le banc d’une station de métro.




  — Je n’ai jamais mis la main sur « le messager ».




  — Non, mais vous lui avez pourri ses projets ! Chacun de ses messages odieux a été effacé au plus vite. Il n’a pas dû apprécier ce traitement de faveur. Faut dire qu’il y allait fort. Dévoiler la vie de nos politiciens sur les murs, il devait bien se douter que ça allait faire du grabuge.




  Franck part d’un rire gras puis poursuit :




  — Ça reste entre nous, mais, moi, il me faisait parfois bien marrer !




  — Il s’est arrêté du jour au lendemain. Il a dû se lasser.




  — Allez savoir !




  — Et mon remplaçant ? Il vous a suffi jusqu’ici, non ? répond Virgile, vexé.




  — Quentin n’est pas aussi dévoué que vous. Il constate, fait nettoyer le dessin et, au mieux, place un mineur au frais pour la nuit. Les parents du gamin passent le chercher le lendemain matin en s’excusant et en jurant qu’il ne recommencera plus. Le gars se prend une raclée de son père qui, insolvable, ne paiera pas l’amende. Et puis… De toute façon, le pauvre Quentin a eu un incident. Je ne suis pas censé vous mettre au courant alors, sachez juste qu’il a été cambriolé dernièrement et qu’il y a laissé des plumes. Rien de bien grave. Il devrait être sur pied d’ici quelques semaines. En attendant, j’ai besoin de vous dehors.




  — Je vous rappelle que je ne peux plus faire de terrain.




  — C’est juste une question d’arme.




  — Je ne suis pas devenu gaucher en faisant de la paperasserie dans une cave.




  Franck baisse la tête, confus. Il cherche des arguments pour convaincre cet homme mutilé, oublié de tous, de reprendre du service.




  — Dans un premier temps, tout ce qu’on vous demandera, c’est votre expertise. Analysez les photos, observez les fresques de visu et dressez un rapport. Avec un peu de chance, vous allez nous trouver qui est à l’origine de ces graffitis en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Et puis, faut l’avouer, on n’a jamais besoin de dégainer son flingue contre des tagueurs. Ils sont perturbateurs, mais pas bien méchants.




  Virgile se mord la lèvre inférieure. Franck vient de lui rappeler qu’il avait été mis sur la touche pour du beurre. La règle c’est la règle, peu importe la mission. Pas d’arme, pas de terrain. Il évite de raviver le sujet et détourne la conversation.




  — Ils l’ont tout de même laissée leur fresque, non, à Saint-Gilles ?




  — Oui, ils ont fait le choix de jouer les dévergondés et de sortir la carte de l’humour et de l’ouverture d’esprit. Par contre, on ne peut pas dire que notre graffiti à nous soit teinté d’une quelconque touche d’ironie. Ou alors, je ne suis pas un comique parce que je n’ai pas compris.




  — Donc, tout ce que j’ai à faire, c’est d’observer ces charmantes images et vous dire si je retrouve la patte d’un tagueur connu de nos services ?




  — Oui, ça vous changera de vos trucs administratifs.




  Cette réflexion frappe Virgile de plein fouet. Il refuserait bien, rien que pour marquer le coup et montrer qu’il n’est pas un pion que l’on déplace à sa guise. Comme par miracle, la sacro-sainte règle vient d’être bafouée et la rue s’ouvre à lui.




  Il se dit qu’au moins, pendant quelques jours, il verra la lumière du soleil.




  Et, qui sait, peut-être récupérera-t-il un semblant de dignité.




  CHAPITRE 6


  


  BRUXELLES, SIÈGE DE LA POLICE FÉDÉRALE, RUE ROYALE,


  LE 30 SEPTEMBRE 2016, 7 H 45.





  Assis confortablement dans un large fauteuil de cuir, les pieds posés sur son bureau, Karel fait inlassablement passer une balle de tennis d’une main à l’autre. Il interrompt ce geste de temps en temps pour porter une tasse de café à ses lèvres tout en ne quittant pas des yeux le dossier sur lequel il planche depuis déjà deux semaines. Celui de Grégoire Meertens. L’étudiant du campus de l’ULB5 passé en une nuit de Don Juan de la Fac de Droit à eunuque dépressif. Un cas comme on en voit peu dans sa carrière. Et dont on se passerait bien. Pas l’ombre d’une piste.




  Les deux amis de la victime ont été interrogés dès le lendemain. Ils avaient quitté le bar peu après deux heures, laissant Grégoire seul, mais décidé à ne pas le rester. Ce dernier était déjà bien éméché, mais ni plus ni moins que d’habitude. Ses camarades ne l’avaient pas senti en danger et avaient estimé qu’il était encore capable de rentrer chez lui sans encombre. Au pire, ce ne serait pas le premier étudiant à finir complètement cuit, couché sur le trottoir et baignant dans son vomi. Un classique de ce quartier du cimetière d’Ixelles, coin de la capitale qui doit son surnom à la réelle présence de sépultures et autres tombes et non à l’état d’épave nocturne de la population estudiantine trop festive. Les restaurants et les cafés y sont nombreux et regorgent de jeunes insouciants qui guindaillent6 à coups de houblon affonnés7 à la vitesse grand V. Lorsqu’ils ne traînent pas dans les rues, ils se regroupent dans les cercles étudiants situés près du parking du campus où la bière coule à flots et où il n’est pas rare que policiers et ambulanciers interviennent pour cause de coma éthylique. Surtout en ce début d’année académique marqué par le lancement des baptêmes, bizutages de plus de deux mois sous fond de jeux sexuels gratuits et de beuveries permettant l’appartenance à un cercle aux couleurs d’une faculté.




  Karel avait bien sûr interrogé la majeure partie de la confrérie de Grégoire. Personne ne l’avait vu ce soir-là, mis à part ses deux potes. La plupart d’entre eux étaient sortis à la Jefke, autre lieu de débauche estudiantin, sorte de salle sans aucun charme où le taux d’alcoolémie moyen doit avoisiner les deux grammes. Une odeur forte et surette de bière mélangée à la gerbe et l’urine y règne en permanence et Karel, pour y être entré une fois ou l’autre pour le service, s’est toujours demandé comment quelqu’un pouvait en assurer le nettoyage et la maintenance sans devenir neurasthénique ou misanthrope.




  Un véritable pied de nez aux règles d’hygiène. Un enfer sur terre pour l’inspecteur qui peine déjà à serrer la main de ses collègues sans imaginer ce qu’ils ont fait avec juste avant.




  Karel avait aussi mené des investigations auprès du personnel du Gauguin et de ses habitués, mais, si certains se souvenaient de la présence du mutilé, tous étaient incapables de décrire clairement la femme qui l’avait aguiché. Les informations étaient basiques : petite, brune, cheveux longs, plutôt jolie, jupe très courte. Elle restait la première suspecte puisqu’on avait vu Grégoire quitter le bar vers trois heures du matin en sa charmante compagnie.




  Il avait été retrouvé quelques heures plus tard, débraillé, drogué et privé d’une partie de ses bijoux de famille. Les deux étudiantes qui l’avaient secouru s’étaient réveillées au beau milieu du bois de la Cambre, écrin de verdure qui jouxte le campus universitaire, après avoir participé à des jeux à boire un peu trop jusqu’au-boutistes. C’est là qu’entre deux arbres, alors que, titubantes, elles tentaient de retrouver le chemin de leur kot, elles avaient vu dépasser deux jambes. Elles avaient rapidement appelé les secours puis étaient restées prostrées, en état de choc.




  Karel sent un coup ferme sur son omoplate. Il sursaute et laisse tomber sa balle qui vient rouler sous son siège.




  — Hey, vieux ! Alors, ça avance ton enquête ?




  — Oh, Fred, tu m’as fait peur. Avancer ? Mon enquête ? Deux pas en avant et trois en arrière…




  — À ce point-là ? lui répond son collègue en s’asseyant directement sur un coin du bureau, renversant presque la tasse de café.




  — Des témoignages de gens saouls et une victime bourrée et droguée. Tout ça dans la fourmilière du milieu estudiantin. Dieu soit loué, je n’ai pas encore dû me rendre à la Jefke.




  — Si jamais c’est le cas, tu me le dis, hein ? Je veux t’accompagner, c’est trop fun !




  Frédéric Boland, jeune inspecteur, est toujours de bonne volonté. Âme d’enfant dans un corps de kouros grec, rien ne semble ébranler sa joie de vivre. Même pas les tâches ingrates refilées par ses collègues pour qu’il puisse soi-disant « faire ses armes ». Karel lève les yeux au ciel et soupire profondément. Fred poursuit, plus sérieux :




  — Un mobile ?




  — Pas le moins du monde. Ou alors le gars me cache des trucs. J’ai interrogé pas mal de ses petits camarades d’amphi et il a la sympathique réputation d’être un coureur de jupons. J’ai vérifié, il a de bonnes notes. Beau gosse, plein de charisme et pas con en plus. Mais de là à la lui couper…




  Fred grimace de dégoût puis demande :




  — Et cette fille du bar ?




  — La Latino ?




  — Ah ? C’est sûr alors, une Latino !




  — Non, mais c’est comme ça que je l’appelle, faute de mieux. Personne n’a été capable de me la décrire avec précision. Impossible de dresser un portrait-robot.




  — Pour faire ça fallait qu’elle soit drôlement remontée contre le gars !




  — Ou la gent masculine en général…




  — Tu penses qu’elle a agi au hasard ?




  — J’y ai pensé. Mais tout de même, il doit y avoir préméditation. Le mec était drogué au Rohypnol, une bonne dose de cheval. Il était à la limite du coma. Il portait des traces de liens aux poignets et aux chevilles et son bourreau était muni d’un couteau. Elle n’a pas fait ça sur un coup de tête.




  — Non, mais elle était peut-être à la recherche du premier pigeon potentiel. Une vraie folle, dans ce cas.




  — Une dingue bien équipée, capable de se fournir de la drogue assez puissante, d’attacher un gars dans la force de l’âge et assez costaude pour lui couper la queue au couteau à steak !




  — Arrête, fieu8, tu me fais mal.




  — D’après le chirurgien, le couteau avait des dents. Elle n’a pas tranché d’un coup sec. Heureusement que le Rohypnol rend amnésique… Il a dû déguster. D’où les liens : elle a sans doute voulu être sûre qu’il ne se débatte pas malgré la drogue et l’alcool.




  — Je t’ai demandé d’arrêter.




  Fred, pâle comme un linge, se lève et va s’asseoir juste en face, dans un fauteuil aussi confortable que celui de Karel. Il adopte la même position, pieds sur la table, et ouvre le journal Metro, quotidien grand public distribué gratuitement dans les villes.




  — Ce qui est inquiétant, lui lance Karel, c’est que si c’est un crime sadique, la nana risque de recommencer.




  — En parlant de récidiver : tu as lu les infos ? Tu as vu la nouvelle fresque ? ricane Fred.




  — Tiens, non. C’est quoi cette fois-ci ?




  — Regarde ! Le mec qui a fait ça a un culot pas possible. En plein quartier Sainte-Catherine, avec tous les restos chics à proximité !




  Fred roule le journal et le lance par-dessus les bureaux. Karel le feuillette et finit par tomber sur une image qui le laisse perplexe.




  — Pas très fin en tout cas, le gars.




  — Non. Mais moi ça me fait rire ! Après le zizi de Saint-Gilles, le trou du cul de Bruxelles ! s’amuse la jeune recrue, sourire en coin.




  — Tant mieux. Tu as toujours été bon public.




  — Oh ! Ça va ! Tu ne vas pas faire le pudique, non plus ? À d’autres… Tu veux qu’on reparle du dernier bal de la police ?




  Karel répond par un grognement accompagné d’un regard noir. À vrai dire, il aurait été incapable de revenir sur les événements de cette soirée.




  Concernant son réveil brutal le lendemain dans le lit d’une des membres du personnel scientifique, là, oui, il pourrait tout raconter. Mais l’histoire avait déjà fait le tour du bureau. Et de manière déformée. Il avait été le premier surpris d’apprendre, notamment, qu’il était toujours marié et que sa femme l’avait mis à la porte pour cette raison. En vérité, ils faisaient déjà chambre à part depuis des mois et son épouse attendait juste qu’il signe les papiers du divorce pour enfin se tirer avec son amant. Si son mariage avec Gwen était aujourd’hui du passé, ses collègues féminines le regardaient à présent soit avec envie, soit avec méfiance. Une petite incartade à la limite de l’extra-conjugal et votre réputation est faite.




  Il détourne habilement la conversation :




  — Et tu sais ce qu’ils vont faire, cette fois-ci ? L’effacer ?




  — D’après ce que j’ai entendu ce matin à la radio, la Ville de Bruxelles voudrait s’aligner sur Saint-Gilles et décider d’une politique commune.




  — Bon, ben, le temps qu’ils arrivent à se mettre d’accord, on en a encore pour des mois à se faire observer par ces horreurs depuis le haut des immeubles ! Ils ont mis qui sur le coup ?




  — Je n’en sais rien. Les polices locales, sans doute… voire des employés communaux assermentés, va savoir.




  — En tout cas, répond Karel en soupirant, quitte à enquêter autour d’une histoire de pénis, leurs recherches doivent être nettement plus folichonnes que les miennes.




  

    




    

      5 Université libre de Bruxelles.


    




    

      6 Faire la fête. Terme surtout utilisé pour les étudiants.


    




    

      7 Terme belge : boire un verre (généralement de la bière) d’une seule traite.


    




    

      8 Gars.


    


  




  CHAPITRE 7


  


  BRUXELLES, QUAI À LA HOUILLE,


  LE 30 SEPTEMBRE 2016, 10 H 35.





  Virgile reste circonspect à observer une fresque géante peinte sans complexe sous le mot « Zanussi » dont quelques lettres ont été recouvertes de couleur rouge.




  Dans sa précédente carrière, il a appris à distinguer les différentes signatures des tagueurs. Chacun utilisant toujours le même sigle, ce n’est pas bien compliqué. Le travail autour des fresques et du street art est plus complexe.




  Il ne s’agit pas de laisser une trace de soi à travers un nom ou un surnom, mais de décorer la ville de véritables œuvres urbaines aux messages sociaux, politiques, voire religieux. Chaque artiste développe son style propre et sa technique. Pochoir, bombe, brosse, collage, les façons de procéder sont multiples. Et, à moins qu’une fresque n’ait été commandée officiellement par les autorités de la ville, les auteurs restent discrets. On veut bien s’insurger, embellir ou s’exprimer, mais pas passer à la caisse par la suite. Un tel délit est passible d’une amende de quelques milliers d’euros et d’une peine pouvant aller jusqu’à six mois de prison. La volonté de rendre visible son graffiti est donc directement proportionnelle à celle de rester dans l’ombre. Le tout est de ne pas se faire choper en pleine performance. À moins d’être pris sur le fait, il n’y a aucun moyen de se faire coffrer.




  Des tonnes d’artistes urbains œuvrent à Bruxelles. Mais le graffeur est aussi constant que le beau temps en Belgique. Si certains semblent avoir posé leurs valises dans la capitale, d’autres se font vite la belle et s’en vont fleurir les murs d’une contrée voisine, rapidement remplacés par d’autres. Virgile se sent complètement has been, dépassé par le côté éphémère des tags qui naissent, s’effacent, sont recouverts par de nouveaux et participent à la mue de la ville, en perpétuel changement. Après cinq ans, il doit bien lui rester quelques contacts, mais il n’est pas certain qu’ils lui seront utiles. Il a préféré jeter cette partie-là de sa vie aux oubliettes pour ne pas sombrer dans la mélancolie. Il a fui le milieu des tagueurs, tourné le dos au moindre morceau de street art, et force est d’avouer qu’il n’a aucune idée du succès des artistes actuels. Il en ignore même le nom. Sauf peut-être celui des incontournables, ces artistes de renommée mondiale comme Invader dont on protège les mosaïques d’un enduit, ou Banksy que l’on s’arrache à coups d’expositions temporaires en criant au génie au point de recouvrir ses œuvres de plexiglas comme s’il s’agissait de reliques. À Bruxelles, il remarque que de nouvelles images et signatures ornent les façades, murets ou abribus de manière récurrente, mais sans chercher à en savoir plus.




  L’avantage, c’est que cette mission le change de son train-train habituel. Il en profite même si, malgré tout, il se contrefiche qu’un anus s’exhibe sur les murs de la ville. Il peut même faire des petits et se répandre aux quatre coins de Bruxelles, grand bien lui fasse.




  Il sort des jumelles de sa poche et les place devant ses yeux. Autant faire le boulot jusqu’au bout. Après il rédigera un rapport, la paperasse c’est devenu son truc. Si tirer avec un flingue il ne peut plus, écrire il en est capable.




  Malheureusement…




  Alors que l’image se rapproche puis devient nette, dévoilant tous ses détails picturaux, il pousse un juron et se surprend à penser à voix haute :




  — Eh bien merde, mon coco ! Te voilà de retour.




  * * *




  Bruxelles, rue Marché au Charbon, siège de la police locale de 1ère Division, 30 septembre 2016, 15 h 45




   


  — Oui ! Entrez ! crie Franck d’une voix grave et rauque.




  Virgile pénètre dans la pièce, muni d’un rapport fraîchement rédigé.




  — Voilà. Je voulais vous remettre ça en mains propres et vous dire qu’en principe, ma mission est terminée.




  — Déjà ?




  — Vous aviez raison, il ne m’a pas fallu beaucoup de temps.




  Le chef de corps se lève, contourne son bureau en contreplaqué acajou et arrache les feuilles des mains de son subordonné tout en lui adressant un air suspicieux. Écrasé par l’attitude de son supérieur, Virgile se sent comme un enfant. Il faut dire que la différence de taille et de carrure y contribue largement. Sans compter les vingt années qui doivent les séparer.




  Une jeune crevette face à un vieil ours.




  Les yeux plissés, Franck consulte le document en grimaçant puis, sans mot dire, se rassied et invite Virgile à faire de même.




  — En somme, vous avez franchi une première étape…




  — Vous vouliez un nom, je vous l’ai donné.




  — Il s’agit d’un surnom.




  — Tout le monde sait de qui il s’agit, ce n’est un secret pour personne.




  — Figurez-vous que, moi, je ne connais pas ce « Kidamn ».




  Virgile ne peut cacher son étonnement. L’artiste est pourtant célèbre au niveau national et même au-delà des frontières belges. Une sommité européenne en matière de street art. Franck hausse les épaules, vexé.




  — Je ne vous blâme pas. Je peux comprendre qu’à votre âge, vous soyez dépassé par ce phénomène urbain. Je suppose que vous n’êtes pas très hip-hop…




  Franck se racle la gorge en guise de réponse.




  — Bref, tente de se rattraper Virgile, ce Kidamn est un artiste célèbre dans le milieu des graffeurs, mais aussi bien connu de nos services. Plusieurs communes lui ont commandé des fresques gigantesques pour décorer des chancres urbains assaillis par les tagueurs. Normalement, il existe une règle tacite qui dit qu’on ne signe pas sur l’œuvre de quelqu’un d’autre si on n’est pas capable de faire mieux. Les autorités pensaient ainsi éviter de vilains tags au nettoyage fastidieux en imposant des dessins d’ordre esthétique et d’une qualité telle qu’il aurait été difficile de rivaliser. Les services de propreté publique en avaient ras la casquette de passer leur temps à récurer les murs. Un sigle disparaissait et trois autres le remplaçaient dès le lendemain. C’était sans fin. Sans compter les coûts engendrés. Un vrai gouffre financier. Mieux valait payer un véritable artiste une fois pour toutes.




  — Et ça a marché ?




  — Pas trop mal. En tout cas, les fresques de Kidamn ont été plutôt bien respectées. Malheureusement, les tagueurs de plus petite envergure ont vite trouvé d’autres parois à salir. Les murs, ce n’est pas ce qui manque. Le point positif, c’est que maintenant pas mal de coins rebutants de la ville sont devenus des attraits touristiques et tout cela avec le soutien des communes.




  — Vous avez dit qu’il était connu des services de police…




  — Oui, effectivement. Le mec est tout de même un graffeur rebelle à la base. Il n’a pas pu s’empêcher d’aller apposer sa patte là où on ne lui avait rien demandé. Pas de chance, son style est reconnaissable entre mille. En observant une de ses œuvres de près, on ne peut pas se tromper.




  — Et il a été inquiété pour cela ?




  — Il a été pris sur le fait et il a écopé d’une poignée d’heures de travaux d’intérêt général.




  — Et donc, vous pensez qu’il a récidivé ?




  — J’en mettrais ma main à…, Virgile s’arrête dans son élan puis poursuit, un peu gêné :




  — J’en suis sûr. C’est tout à fait son style et sa technique. Vous voyez, il ne se sert pas de la traditionnelle bombe aérosol comme les autres graffeurs, mais travaille d’une façon, disons, plus classique, avec des pots de peinture et des brosses. Comme un artiste le ferait sur une toile à l’aide de pinceaux et de tubes de couleur. De plus, il utilise une palette très sobre. Trois ou quatre tons, pas plus.




  — Et comment fait-on pour le joindre, cet homme ?




  — Bart Koenen ?




  — C’est donc ainsi qu’il se nomme !




  — D’après mes dernières infos, depuis qu’il a été condamné il est retourné vivre à Amsterdam. Il est hollandais d’origine, mais il a habité plusieurs années à Bruxelles, dans les Marolles9.




  — Eh bien ! Débrouillez-vous pour le retrouver et faites-le venir ici dans les plus brefs délais. D’après ses chefs-d’œuvre, il me semble qu’il a assez traîné dans le quartier rouge.




  — Mais on est vendredi après-midi. Demain c’est samedi et…




  — Et quoi ? Après-demain c’est déjà dimanche ? À force de rester dans un bureau, vous avez oublié ce que c’était que de faire des heures sup’ ? Vous voulez que je vous installe une pointeuse comme à l’administration ?




  — Non, non, bredouille Virgile, impressionné par le ton vindicatif de son chef.




  Il capitule. Après tout, cette mission animera un peu son week-end.




  

    




    

      9 Quartier populaire de Bruxelles.


    


  




  CHAPITRE 8


  


  BRUXELLES, L’ÎLOTSACRÉ, IMPASSE DE LA FIDÉLITÉ,


  LE 2 OCTOBRE 2016, 4 H 41





  Karel observe la scène de crime avec consternation. L’homme qui gît, débraillé, jambes écartées et fesses nues, a été retrouvé par un couple de touristes allemands peu avant quatre heures du matin. Les deux époux se souviendront de leur séjour bruxellois. Ce n’est pas tous les jours qu’on est confronté à une image aussi cruelle. Et sanglante.




  Aucun doute, il s’agit d’un crime à caractère sexuel particulièrement sadique.




  Karel a tout de suite été alerté par l’équipe de garde, elle-même appelée en renfort par la police de quartier. Celle-ci a signalé la présence d’un cadavre dénudé ayant dû subir des sévices sexuels dégradants et inhumains.




  L’inspecteur principal soupçonne ses collègues de l’avoir un tant soit peu embobiné lorsqu’ils ont évoqué le rapprochement plus que bancal entre le crime de cette nuit et le cas de l’étudiant mutilé de l’ULB, histoire qu’il se précipite sur le terrain à leur place. Un dimanche avant l’aube, qui plus est. Il a l’impression de s’être fait avoir. Robert et Fabrice, des flics de la police locale, ont délimité le périmètre et veillent à ce que personne, motivé par une curiosité malsaine, n’approche ou ne s’attarde. Eux-mêmes restent à distance du corps et évitent de le regarder. Par gêne, pudeur, mais aussi par dégoût.




  Les paupières de Karel sont lourdes, sa bouche est sèche et il maudit ce réveil précipité et bien trop matinal. Après avoir enfilé à la hâte son pantalon noir, sa chemise blanche et son veston ad hoc, il n’a pas pris le temps de se faire un café. On a beau aimer son boulot, parfois on le vomit. Il en a même oublié son insigne. Il était pourtant persuadé de l’avoir mis dans la poche intérieure de son blouson. Une chance qu’il connaisse ce bon vieux Robert et que celui-ci l’ait laissé approcher la scène de crime.




  Le corps a été déposé ou abandonné au fond d’une petite impasse de l’Îlot Sacré, quartier très touristique de la capitale, à quelques centaines de mètres de la Grand-Place. Le plus étonnant est que personne n’ait rien vu, rien remarqué et que quelqu’un ait pu agir à cet endroit-là sans être inquiété. Le couple allemand n’a croisé aucun promeneur, n’a aperçu aucun suspect. Ils n’ont vu que le corps.




  Si la rue en cul-de-sac est étroite et longue de quelques dizaines de mètres à peine, elle est néanmoins le passage de nombreux curieux, surtout le week-end. Perpendiculaire à la rue des Bouchers, artère célèbre pour ses restaurants attrape-touristes hors de prix servant une nourriture plus que moyenne, l’impasse de la Fidélité se targue d’avoir pour locataire de bronze la petite copine attitrée du fameux Manneken-Pis, une gamine-fontaine accroupie répondant au nom folklorique de Jeanneke-Pis. Moins populaire que son boyfriend, elle suscite tout de même l’intérêt des fêtards venus goûter, juste en face d’elle, aux nombreuses variétés de bières belges dans le Délirium Café, l’incontournable du genre. Une carte sans fin, de vieux fûts en guise de tables, des plateaux métalliques vintage au plafond et il n’en faut pas plus pour que certains en ressortent avec l’envie saugrenue de tailler une bavette avec Jeanneke tout en pissant contre le mur.




  Un lieu très animé, à forte connotation touristique et historique et, malgré tout, personne ne semble avoir été témoin de quoi que ce soit. Aucun signalement, aucun appel avant celui des deux Allemands. Karel se dit que pourtant, un mec qui en trimbale un autre, qui plus est dans cet état-là, est loin d’être discret. La victime aurait dû saigner abondamment et laisser des traces sur son passage. Or, rien. Mis à part autour du corps, il n’y a aucune tache d’hémoglobine. Le plus plausible serait que l’homme se soit fait torturer sur place. Mais vient alors la question du bruit. Il n’a pas pu ne pas crier.




  Impossible.




  Le portable de Karel vibre dans la poche de son pantalon, ce qui le fait sursauter et l’arrache à ses réflexions. Martin, le légiste. Il sera là d’un moment à l’autre avec l’équipe scientifique. Karel espère que Laura, la fille du bal de la police, ne sera pas de la partie. Il a déjà du mal à la croiser dans un couloir sans éprouver de gêne, alors face à un gars le cul à l’air et maculé de sang, il en viendrait à faire son boulot de travers. Pas facile d’affronter le regard de quelqu’un avec qui vous avez passé la nuit sans vous rappeler quoi que ce soit. Surtout quand la personne en question vous évite comme si vous aviez la peste. Vous vous dites que vous avez dû être forcément odieux ou pitoyable. Au choix.




  L’inspecteur range le téléphone et s’approche de la victime. À vue de nez, il doit avoir la trentaine, voire un peu plus. Pas facile à évaluer alors que son visage est grimaçant, figé, comme paralysé dans un rictus de douleur. Il remarque des traces rouges au niveau de ses poignets.




  Le sang de Karel ne fait qu’un tour.




  Grégoire, drogué, prisonnier de son corps.




  Ses collègues ne l’ont peut-être pas roulé et, si c’est le cas, ils ont visé juste par un curieux et malheureux hasard. Il s’accroupit et passe la main sous les narines du torturé.




  Puis, il récupère une nouvelle fois son GSMdans sa poche et rappelle le légiste :




  — Martin ? C’est Karel. Ce ne sera pas la peine de venir. Le gars de l’Îlot Sacré, il est vivant.




  CHAPITRE 9


  


  BRUXELLES, SIÈGE DE LA POLICE FÉDÉRALE RUE ROYALE,


  LE 2 OCTOBRE 2016, 7 H 30.





  — Karel ! Eh, oh ! Karel, réveille-toi, fieu !




  L’inspecteur sent une poigne sur son épaule le secouer avec force. Il ouvre un œil, émet un bâillement sonore puis s’excuse d’une voix brisée :




  — Je me suis endormi. Ça ne m’arrive jamais, mais, là, je ne l’ai même pas senti venir.




  — T’excuse pas, va ! Ça nous est déjà arrivé à tous. Une soirée arrosée et un appel en pleine nuit. Un grand classique.




  — Je n’ai même pas bu. J’ai du mal à dormir ces derniers temps.




  Karel bâille une seconde fois, passe une main dans ses cheveux ras et repositionne le col de sa chemise.




  — Des soucis ? Encore ton ex-femme qui fait des siennes ?




  — Oh ! Si ce n’était que ça ! C’est cette affaire, cette histoire de mutilation. C’est idiot, mais malgré tous les crimes que j’ai eu à traiter, toutes les femmes violées, toutes les suspicions d’abus sur mineur, c’est la première fois qu’une enquête me turlupine à ce point. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi.




  — Eh bien moi, oui ! Vu ce qu’on a fait au gars, ça ne m’étonne pas que tu sois chamboulé. T’es un mâle, t’es du côté des prédateurs. Jusqu’ici, tu ne te sentais pas en danger. Là, c’est différent. La victime est un homme. Et vu ce qui lui est arrivé, ton empathie est décuplée.




  — Cesse de dire des conneries ! Le fait que ce soit un homme ne change rien. J’ai quinze ans de carrière de plus que toi et je t’assure qu’il y a pire comme cas qu’un mec privé de sa virilité. J’ai dissous des réseaux pédophiles. Des gosses, bon sang !




  — N’empêche que là, tu ne dors pas. J’admets qu’il est parfois difficile de prendre du recul.




  — Jusqu’ici, j’y arrivais très bien. Je faisais la part des choses. Quand je rentrais chez moi, je laissais mes enquêtes sur le pas de la porte. Mais c’est peut-être cette détresse dans le regard de Grégoire. Se dire qu’en quelques minutes, tout peut basculer de manière irréversible.




  Karel se lève, encore vaseux, et se sert un double espresso qu’il avale d’une traite. La sensation du café fort sur son palais lui donne un coup de fouet.




  — On ne peut rien faire pour lui ? Je veux dire d’un point de vue chirurgical, lui demande Fred.




  — Si on avait retrouvé son sexe dans des délais raisonnables, on aurait pu le lui recoudre. J’ai discuté avec le chirurgien. D’après lui, c’est possible. Mais pas très courant, évidemment. Le souci, c’est qu’on n’a jamais rien retrouvé. On pourrait envisager ce qu’on appelle une allogreffe, mais, comme pour les reins ou le cœur, le problème c’est le donneur et le rejet. Il y a eu très peu de cas dans le monde et certains sont allés jusqu’à demander qu’on la leur retire, car ils ne parvenaient pas à vivre avec la queue d’un autre. Bref, c’est compliqué et pas gagné.




  Fred reste un moment pensif puis enchaîne :




  — Je ne veux pas remuer le couteau dans la plaie, mais le crime de ce matin ? Il était vraiment lié à celui de l’ULB ?




  — Je ne suis encore sûr de rien. Mais il y a de fortes chances. Il s’agit d’une mutilation d’ordre sexuel, et puis le gars avait l’air tout aussi drogué que Meertens. Il respirait faiblement et il était totalement apathique. Sans compter les traces de liens. J’attends les résultats du labo pour confirmer.




  — Tu as pu interroger la victime ?




  — Mais non, penses-tu ! Tu en as encore des questions idiotes comme ça ? répond Karel en haussant légèrement le ton et en levant les yeux au ciel.




  Son collègue le regarde, silencieux, attentif. Ses prunelles sombres et avides attendent des explications plus poussées. Face à la mine curieuse du jeune flic, Karel poursuit :




  — Il n’était pas en état. Là, il est au bloc. Et, à mon avis, il en a pour quelques heures vu ce qui dépassait de son rectum.




  — Oui, j’ai appris… les bruits de couloir vont vite. Franchement, ça m’a fait mal rien que d’entendre ce qui était arrivé à ce type.




  — Le type, il s’appelle Abdel El Hammouchi. Il avait ses papiers sur lui, je n’ai pas eu à chercher longtemps.




  — Mais un crayon, ça peut faire tant de dégâts ? questionne Fred sans prêter attention à la dernière phrase de Karel, obnubilé par la dureté des sévices.




  — Un crayon souvenir de plus de trente centimètres, oui.




  * * *




  — Bordel ! Trente centimètres !




  Pâle comme un linge, les yeux écarquillés, Fred attrape une latte sur son bureau et la positionne devant son bas-ventre. Karel ne bronche pas. Il écoute son collègue continuer à s’offusquer et l’observe de ses yeux bleus perçants.




  — Je comprends qu’il ne doit pas être en méga forme, le gars. T’as vu jusqu’où ça monte ?




  L’inspecteur opine d’un signe de tête, l’esprit détaché, ses pensées aspirant à d’autres horizons.




  Son jeune collègue surenchérit :




  — Le supplice du pal ! Incroyable… Et comment tu sais pour la taille ? Je croyais qu’il était au bloc. T’es certain pour le crayon ?




  Karel répond d’une voix lasse tout en s’engonçant dans son siège :




  — Je l’ai vu quand la victime était dans la ruelle. Je ne me suis pas attardé, mais oui, c’était bien un grand crayon. Et j’ai vérifié sur la toile, un de ces magnifiques souvenirs mesure entre trente et quarante centimètres de long.




  — Les crayons géants qu’on vend dans les bouisbouis à touristes ? C’est bien de ceux-là qu’on parle ?




  — Oui, Fred, répond Karel non sans agacement, les dents serrées. Ceux avec la gomme au bout et les dessins de l’Hôtel de Ville.
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